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	’est qui ce type ?

	Après être descendu de son scooter, un gars s’avance vers nous. Son attitude ne me dit rien de bon. Je repose Gwendoline à terre et ça ne rate pas, il l’interpelle d’un ton agressif :

	— C’est toi Gwen ?

	Cette dernière lui répond :

	— Heu… Oui, pourquoi ?

	Son regard change, il sort une arme de sa poche avant de foncer vers elle. Et là, je ne réfléchis même pas, je la pousse violemment en retrait afin de m’interposer. D’une prise ferme, j’agrippe son poignet, puis je lui expédie un coup de coude dans le nez pour qu’il lâche le couteau. Dès que la lame tombe au sol, je pose d’abord mon pied dessus pour m’assurer qu’il ne pourra pas la ramasser immédiatement. Lorsque j’en suis sûr, je frappe dedans pour l’éloigner. Mon garde du corps ne devrait pas tarder à intervenir. Néanmoins, ce type se redresse et se jette sur moi. C’est une très mauvaise idée d’insister. Je ne lui ferai aucun cadeau. Malgré cela, un cri puissant me déchire les tympans :

	— AL !

	Comme une furie, Gwendoline le prend à coups de sac.

	— BOUGE DE LÀ, CONNARD !

	Choqué, je marque un léger recul tandis que notre agresseur se fait lyncher par ma petite tigresse. Je me tiens prêt à la protéger au cas où il parviendrait à réagir, mais Gus débarque en renversant le scooter de ce pauvre fou ayant choisi la mauvaise victime à attaquer. Dès qu’il sort de la voiture, je place mon index sur mes lèvres pour qu’il ne fasse pas l’erreur de dévoiler mon identité. Aussi, on se met d’accord d’un simple échange de regards sur la façon de gérer la situation. J’attrape ma folle furieuse de petite amie et je la tire en retrait tandis qu’il interpelle l’assaillant d’une manière assez musclée. En quelques secondes, chacun de nous a sa cible en main. Affolée, Gwen rugit :

	— Lâche-moi ! Je vais le…

	Je la soulève et je la plaque au mur dans un ordre ferme :

	— Regarde-moi !

	Ses grands yeux bruns bondissent vers les miens. Sa poitrine se lève et s’abaisse à vive allure, elle respire à peine tellement elle est essoufflée.

	— Tu es blessé ? Tu saignes ? Tu…

	Je saisis son visage et je la tranquillise en me montrant posé, une nouvelle fois :

	— Je vais bien. Calme-toi.

	Elle bredouille en me pointant le sol :

	— Tu es sûr ? Il y a du sang !

	Je valide d’un hochement de la tête.

	— Ce n’est pas le mien.

	Soulagée, Gwendoline s’agrippe à moi.

	— Non, mais c’est un malade ! J’ai eu la peur de ma vie ! Je…

	J’étouffe ses plaintes sous mes bras tandis que son oncle demande :

	— Que s’est-il passé ?

	Tout en sécurisant ma petite amie, je lui réponds :

	— Il s’est jeté sur nous avec une arme blanche.

	Je lui désigne la direction du couteau.

	— Elle est là-bas.

	Menotté, parce que Gus dispose de toutes les accréditations pour l’interpeller, notre agresseur m’insulte :

	— Connard ! Tu m’as pété le nez ! Tu vas payer pour ça !

	Mon homme de main le pousse à genoux et lui recommande :

	— Tu ferais mieux de te taire parce que tu vas avoir de gros ennuis après ce que tu viens de faire.

	Étant donné que les gens commencent à sortir pour voir ce qu’il se passe, je grogne :

	— On peut y aller ?

	Gus opine en me faisant signe de quitter les lieux. Je ramasse donc mon sac avant de prendre solidement la main de ma petite amie pour la conduire chez elle. J’enfonce ma capuche pour masquer davantage mon visage tout en lui imposant :

	— Dépêche-toi, il faut qu’on se tire d’ici.

	Tout en chouinant, elle me suit :

	— Hein ? Pourquoi ? Et Tonton ? Et…

	Je ne lui laisse pas le choix, il faut qu’on s’éloigne au plus vite avant que quelqu’un filme la scène et mette en danger ma couverture. Malgré ses râles et ses couinements, nous parvenons rapidement au pied de chez elle. Je tape le code et j’entre dans le bâtiment sans jamais quitter sa main. Le sentiment d’urgence qui me domine ne s’arrêtera que lorsque nous serons à l’abri. Alors, je la traîne jusqu’à l’ascenseur. Au moment où nous y pénétrons, je me rends compte que Gwendoline tremble. Elle se réfugie contre moi.

	— Heu… On est vivant ?

	Je lâche le sac afin de la serrer dans mes bras.

	— Mais oui, tout va bien.

	Tandis que les étages défilent, je la berce légèrement contre mon torse. Elle ronchonne :

	— Heu… Je crois quand même qu’on a failli mourir…

	J’embrasse ses cheveux.

	— Mais non ! Jamais je ne l’aurais laissé te toucher.

	Elle se redresse et frappe mon torse.

	— Justement ! Tu es bête ou quoi ? Pourquoi tu t’es interposé comme ça ? C’est moi qu’il visait ! C’est moi qu’il…

	J’attrape vigoureusement son poing me heurtant et je le bloque de façon à lui montrer ma force. Surprise, elle se plaint :

	— Aïe ! Tu me fais mal ! Tu…

	Je lui ordonne d’un ton monotone pour trancher avec son affolement :

	— Essaie de te dégager.

	Furieuse, elle tente de me faire lâcher prise, mais elle n’y parvient pas. Je lui signifie en conséquence :

	— C’est bon ? Tu as compris que je suis plus fort que toi ?

	Ses grands yeux bruns me fixent avec rage.

	— Et alors ? Il aurait pu te planter avec son couteau !

	Je vois bien que la raisonner ne suffira pas à la convaincre puisqu’elle a vraiment eu très peur. Donc, je la libère. Les portes s’ouvrent dans son dos. Je ramasse mon sac et je la conduis sur le palier. Elle peste encore après moi :

	— Non, mais je te jure ! Tu es ouf ! Tu…

	Agacé par ses reproches, je me retourne vivement et j’utilise son vocabulaire pour qu’elle cesse de me prendre pour un faible :

	— Ouais, je suis un ouf ! Et alors ? Tu es ma meuf ! Donc, si tu es en danger, je te protège, et puis c’est tout !

	Gwendoline me fixe avec ses grands yeux bruns. J’ai l’impression qu’elle est à deux doigts de pleurer. Pourtant, j’enfonce le clou :

	— C’est bon ? Tu as compris ?

	Son regard change. Tout en essuyant les larmes débordant de ses yeux, elle se plaint de mes cris :

	— Tu es obligé de me gueuler dessus ? Tu…

	Bien qu’elle soit la première à s’être mise à hurler à tort et à travers, je la conduis contre mon épaule pour la rassurer avec le seul argument qu’il me reste.

	— Tu me rends fou ! Mais je t’aime, moi… Tu ne peux pas me reprocher de m’être interposé entre ce type et toi. C’est comme si je te demandais de choisir entre une gaufre et un king-charles.

	Cette petite créature fébrile pouffe avant de relever la tête.

	— C’est nul de dire ça…

	J’ai dit absolument n’importe quoi, mais cela a fonctionné puisqu’elle se pend à mon cou pour m’embrasser. Cette rencontre entre nos lèvres met fin à ce conflit qui n’avait pas lieu d’être et qui n’était que l’expression de sa peur.

	Ce gars t’avait clairement prise pour cible. Quoi que cela cache, le service d’ordre du palais va s’en charger. En attendant, je vais veiller sur toi jusqu’à ce que tu cesses de trembler.
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	près avoir posé mes affaires, je mets mon téléphone à charger. C’est là que je me rends compte que mes mains tremblent.

	Heu… Je rêve ou on a failli se faire planter ?

	Al m’enlace et embrasse ma joue.

	— Tu veux que je reste avec toi cette nuit ?

	Je joue la fille plus courageuse que je ne le suis.

	— Heu… Pourquoi ? Je vais bien ! Je l’ai roué de coups et…

	Ses bras me serrent fort.

	— Menteuse. Tu trembles encore.

	Maman entre dans la chambre et m’interroge :

	— C’est quoi cette histoire, Gwen ? Ton oncle vient de m’appeler pour me demander si vous étiez bien arrivés, car vous avez été agressés !

	Al se redresse pour me laisser m’avancer vers elle.

	— Ouais, mais ça va. On va bien, et Tonton l’a géré.

	Je ne sais pas exactement ce qu’il s’est passé, mais je préfère rassurer ma mère.

	— Tu en es sûre ?

	Elle m’examine sous toutes les coutures avant de jeter un œil à Al.

	— Et toi ?

	Il lui répond :

	— Je vais bien. Ne vous inquiétez pas.

	Soulagée, elle lui indique :

	— Gus veut que tu restes ici jusqu’à ce qu’il vienne te chercher.

	Elle lui précise :

	— Tes parents sont prévenus.

	Al valide d’un hochement de la tête. Parce que j’ai besoin de comprendre ce qu’il s’est passé, je la pousse gentiment en dehors de ma chambre tout en fermant la porte. Je couine ensuite :

	— Quelle histoire ! C’était quoi ce truc de dingue ?

	Mon blondinet me fait signe d’approcher. Alors, je me traîne jusqu’à lui. Je l’enlace et il fait de même. Dans un silence apaisant, on se fait un long câlin. Il finit par me questionner :

	— Tu t’en remets ?

	Dépitée, je lui réclame :

	— C’est de ma faute, pas vrai ? Tu crois que c’est à cause de ce que j’ai fait à Heidi ?

	Il embrasse ma tempe.

	— Tu n’as rien fait qui nécessitait que cela se règle à l’arme blanche.

	Je me redresse et je l’examine sur toutes les coutures.

	— Tu es sûr que tu n’as rien ? Tu…

	Al se penche pour apposer un court baiser sur mes lèvres.

	— Oui, je lui ai même explosé le nez avant que tu ne te jettes sur lui pour le rouer de coups.

	Ma mâchoire se décroche.

	— Sérieux ?

	Il opine.

	— Ouais.

	Choquée, je recule.

	— Comment tu as fait ça ?

	Il fanfaronne :

	— Eh bien, cela a quelques avantages de pratiquer le karaté depuis des années. On développe de bons réflexes.

	Je fais rouler mes yeux.

	— Ouais, mais tu aurais quand même pu te faire tuer ! Et…

	Brusquement, j’ai le contrecoup après ce qu’il s’est passé. J’abaisse la tête et je prends sa main.

	— Jure que tu n’as mal nulle part !

	Al embrasse ma joue.

	— Je te le promets. J’ai frappé sans hésiter, et après, tu t’es chargé de lui !

	Pour ne pas pleurer, je me force à rire de ma propre folie.

	— Et j’ai fait ça correctement, hein ?

	Il se marre.

	— Grave ! Tu lui as sans doute fait plus mal que moi !

	Je grogne :

	— Je l’espère bien !

	Tout à coup, Al m’attire par la taille.

	— Hum… Au fait, tu as eu peur de me perdre ?

	Perturbée par ce que j’ai ressenti à ce moment-là, je ronchonne :

	— PFF ! Je comptais bien le massacrer avant que…

	Il saisit vigoureusement ma nuque avant de happer ma bouche ne lui disant que des mensonges.

	— Menteuse ! Tu as crié mon prénom si fort que…

	Troublée, je me pends à son cou et je réitère ce baiser afin de lui faire comprendre ce que je n’ai pas le courage d’avouer. Comme je le couvre d’un tas de baisers, il sourit tout en reculant jusqu’au lit. Là, il s’assied et fait machinalement glisser ses mains le long de mes hanches. Il m’impose alors :

	— Tu es mouillée, change-toi.

	Je déboutonne mon jean.

	— Pas faux ! Attends…

	Je me déshabille avant de tripoter ma culotte pour voir si elle est humide. Je remarque alors :

	— PFF ! À cause de toi, je vais avoir un bleu !

	Il bondit.

	— Ah, bon ? Désolé ! Je voulais t’éloigner du couteau.

	Quand il se rend compte qu’il s’est approché, Al détourne son regard.

	— Heu… Je… Je…

	J’attrape son poignet pour le guider vers ma « blessure ».

	— C’est là, regarde.

	Surpris, Al frôle ma peau.

	— Tu as très mal ?

	J’opine tout en laissant mon front tomber contre son torse.

	— Ouais…

	Il embrasse ma tempe.

	— Je suis désolé. J’aurais dû faire plus attention à toi.

	Étonnée qu’il se sente coupable, je me blottis contre lui.

	— Je blaguais, hein ? Tu ne l’as pas fait exprès de toute façon.

	Al hausse les épaules tout en me berçant tendrement.

	PFF ! Je n’en reviens pas ! Tu es vraiment « monsieur parfait » en toutes circonstances ! Il ne te manque plus qu’un king-charles, et tu serais mon prince charmant à tout jamais, hein ?
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	eureusement que j’ai de bons réflexes, car si je n’étais pas un bon karatéka et si je n’étais pas formé à l’autodéfense, cela aurait pu tourner à la catastrophe.

	Après avoir passé un jogging, Gwendoline m’enlace et me murmure :

	— Au fait, c’est quoi ton fameux cadeau ? J’espère qu’il n’est pas tout pourri parce que…

	Puisque ça m’était sorti de l’esprit, je m’écarte pour le prendre dans mon sac.

	— Heu… On va dire que j’ai fait ce que j’ai pu !

	Gwen se marre :

	— Ha ! Ha ! Donc, il est tout pourri ? C’est quoi cette fois ?

	En ressentant une certaine pression après l’agression que nous avons subie, je cache mon cadeau ayant pour but de préparer la venue de son chien.

	— Hum… Je ne sais pas si je vais te le donner, car tu n’es pas très gentille avec moi ! J’ai quand même fait l’effort d’en prévoir un !

	Gwen agite ses doigts.

	— PFF ! Qu’est-ce que tu racontes ? Donne-le-moi !

	Pour qu’on se mette à jouer, je remue la tête. Elle cherche aussitôt à me le prendre. On se court après durant plusieurs minutes avant que je m’avoue faussement vaincu.

	— C’est bon ! Tu as gagné ! Je suis mort !

	Je m’étale sur son lit. Aussi, Gwendoline s’étend près de moi en râlant :

	— Tu m’as fatiguée !

	Je bascule afin d’embrasser sa joue puis je le fais pendouiller au-dessus d’elle.

	— Tiens.

	Ce porte-clés avec une tête de king-charles semble la décevoir, car elle ne réagit pas comme je l’espérais. Je me cache donc contre son épaule.

	— Je sais, c’est trop nul ! Mais c’est en attendant que je puisse t’offrir ton chien…

	Gwendoline se redresse. Je roule sur le dos pour l’observer. Elle l’examine sous toutes les coutures avant de conclure :

	— Ça va, on va dire que c’est mignon.

	Je la suis du regard tandis qu’elle sort du lit pour se diriger vers son bureau. Elle s’arrête devant ce dernier puis elle fait pendre le porte-clés en le suspendant à son index.

	— Hum… Où je vais mettre ça ?

	Je m’appuie sur mes coudes.

	— Tu n’es pas obligée de l’utiliser s’il ne te plaît pas. Je te ferai un autre cadeau.

	Gwendoline se mordille la lèvre avant de sourire.

	— Où j’ai dit que je ne l’aimais pas ?

	Elle l’accroche à son sac, et je prends ça comme une victoire. Je bondis pour la rejoindre et je lui réclame un gros câlin.

	— Tu aimes ? Tu aimes ?

	Les joues toutes roses, Gwendoline l’admet :

	— Grave ! Je le kiffe !

	Satisfait, je la couvre de bisous au point de la faire râler.

	— C’est quoi cette attaque de bisous, hein ? C’est…

	Je m’écarte en soupirant, mais elle se retourne et se pend à mon cou en m’imposant :

	— Galoche-moi, hein ? Je n’ai pas quatre ans !

	Immédiatement, je réponds au désir de ma petite amie. Je l’embrasse avec toute la passion dont je peux faire preuve. Mes mains s’aventurent au creux de ses reins tandis que les siennes compriment ma nuque. J’en veux plus, tellement plus, mais je me tempère dans un murmure :

	— Joyeux « quinze jours d’amour » !

	Gwendoline marque une hésitation avant d’embrasser ma joue.

	— Merci, à toi aussi !

	Elle prend ma main.

	— Moi, je n’ai pas de cadeau pour toi, car je suis ruinée…

	J’affirme :

	— Je n’en ai pas besoin. C’est toi le cadeau !

	Elle glousse :

	— Tu veux un paiement en nature, donc ?

	Quand elle s’assied sur le bord du lit, je soulève son menton.

	— Je viens de l’obtenir, non ?

	Son regard change brusquement. Elle s’étale en pleurnichant.

	— J’ai vraiment eu la trouille…

	Le cœur serré, je la rejoins et j’embrasse sa pommette.

	— Il ne fallait pas, j’étais là pour te protéger.

	Elle se contente de soupirer en me tirant contre elle. J’aimerais trouver les mots pour combler ce silence qui me semble lourd tout à coup.

	J’imagine que tu as un coup de barre maintenant que l’adrénaline est redescendue…

	Je ferme les yeux pour profiter de cette paix. Mais la sonnette de l’appartement nous annonce que Gus est déjà arrivé. Je suppose qu’il va falloir que je le suive d’urgence. Je me lamente donc :

	— Je ne veux pas partir.

	Elle me fait des papouilles.

	— Je ne veux pas que tu t’en ailles.

	Les paupières closes, je lui réclame :

	— Tu veux vraiment que je reste ?

	Elle embrasse mes cheveux.

	— Oui, trop…

	Quelques secondes plus tard, Gus pénètre dans la pièce et m’ordonne :

	— On s’en va.

	Gwen râle aussitôt :

	— Eh, Tonton ! Tu pourrais frapper avant d’entrer !

	Il lui rétorque :

	— Ne la ramène pas, Gwendoline.

	Gus me fait signe de sortir du lit. Aussi, j’embrasse la joue de ma petite amie avant de remettre mes chaussures. Cette dernière se plaint :

	— C’est nul ! On n’a pas pu aller au club et…

	Son oncle lui souffle :

	— Tu crois que c’est le plus important, Gwen ?

	Je lui fais signe de la laisser tranquille. Alors, il soupire :

	— Bref ! L’essentiel, c’est que vous alliez bien.

	Boudeuse, Gwendoline nous rejoint pour me dire au revoir. Je la prends donc dans mes bras en ressentant soudainement la peur que j’avais dissimulée dans le feu de l’action.

	J’aurais pu te perdre. Si tu étais rentrée seule, ce gars t’aurait poignardée. Donc, je vais faire en sorte que ça n’arrive plus jamais. Je ne laisserai personne t’arracher à moi parce que tu es ma précieuse petite amie.
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	près le départ d’Al, toutes mes forces m’ont abandonnée. Je m’écroule sur mon lit.

	C’est moi qu’il voulait planter. Ce qui veut dire que c’est Heidi qui lui a demandé de le faire. Elle est folle ou quoi ?

	Dans un élan de fureur, je me redresse et j’attrape mon téléphone pour lui envoyer un message vocal :

	 

	— Espèce de pétasse ! De folle furieuse ! La prochaine fois que tu veux régler tes comptes avec moi, ramène-toi au lieu d’envoyer un type armé !

	 

	Heidi me répond aussitôt :

	 

	— Oh, ta gueule ! C’est toi la folle !

	 

	Je m’apprête à la bouffer quand Maman entre dans la chambre et me confisque mon téléphone.

	— Mais tu as perdu la tête ? À qui tu parles de cette manière ?

	Tremblante, je lui souffle :

	— C’est elle qui…

	Je me mordille la lèvre avant de foncer vers la salle de bains.

	— Je vais prendre ma douche.

	Néanmoins, elle m’intercepte.

	— C’est la fille de la dernière fois ?

	J’opine. Elle soupire :

	— Et qu’est-ce que tu lui as fait ?

	Je râle :

	— Pourquoi ça serait moi la coupable ?

	Choquée par ma colère, elle bredouille :

	— Je n’ai pas dit que…

	Je me dégage de sa prise.

	— Si tu l’as dit !

	Mon cri la fait sursauter. Je m’élance, mais elle me retient une nouvelle fois.

	— Gwendoline, qu’est-ce qu’il se passe à l’école ?

	Je reviens sur mes pas.

	— Rien de spécial. Elle est jalouse et puis c’est tout !

	Médusée, elle m’indique :

	— Et tu crois que ça mérite que cela se termine par une rixe ?

	Je lui oppose :

	— Parce que tu crois que j’ai fait quoi au juste ? Al m’aime. C’est ce qui l’a fait rager.

	J’affirme :

	— Elle n’a pas supporté que…

	Je me mords la lèvre quand je comprends qu’on en est là parce que je n’ai pas voulu perdre face à elle.

	Tout ça parce que j’ai fait la maligne…

	En voyant mes yeux se brouiller de larmes, elle m’enlace.

	— Gwendoline…

	Bouleversée, je me mets finalement à pleurer.

	— J’ai eu peur, tu sais ? Si Al n’avait pas été là, je…

	Elle me tapote le dos.

	— Calme-toi, ton oncle a dit qu’il allait s’occuper de tout. Et tu le connais ? Il est très efficace pour gérer ce genre d’affaires.

	Je hausse les épaules. Elle me propose :

	— Écoute, va prendre une bonne douche et je vais nous commander un truc à manger pour te remonter le moral, OK ?

	Sachant qu’on manque d’argent, je remue la tête.

	— Ce n’est pas la peine. On n’a pas les moyens de…

	Elle saisit mon visage en coupe.

	— Pour quel genre de mère me prends-tu ? Je peux t’offrir du réconfort et…

	Je me lamente brusquement :

	— Je n’ai même pas remercié Al de m’avoir sauvée… Je… Je…

	Face à ma confusion, elle me serre contre son cœur.

	— Ce n’est pas trop tard pour le faire. Tu étais sous le choc et tu avais besoin d’un peu de temps pour te rendre compte de ce qu’il s’était passé.

	Je me blottis dans les bras de ma mère.

	— Je suis désolée, Maman. Toi aussi, tu as dû avoir peur…

	Elle tapote mon dos.

	— Ne te préoccupe pas de moi, Gwendoline.

	Pendant plusieurs minutes, je vide l’intégralité de mes larmes contre son épaule. Elle finit par me murmurer :

	— Tu n’as pas besoin de faire croire que tu es forte et que tu peux tout encaisser. Tu peux te reposer sur moi, sur ton oncle et même sur ton copain quand…

	Je me redresse en reniflant.

	— J’ai eu peur qu’il soit blessé et que…

	Je fixe mes pieds en me rendant compte que j’ai également la trouille pour moi.

	— Qu’est-ce que je vais faire si…

	Je prends une profonde inspiration tandis qu’elle exige :

	— Si quoi ?

	J’affirme :

	— Rien. Je lui claquerai la bouche demain.

	Je recule, mais elle m’attrape.

	— Hors de question !

	Je lui réclame :

	— Qu’est-ce que je dois faire alors ? Elle a quand même demandé à un type de…

	Les yeux de ma mère virent au noir. Elle m’impose :

	— Tu ne vas rien faire du tout ! C’est à nous, les adultes, de gérer ça !

	Elle me désigne la salle de bains.

	— Va te détendre en prenant une douche, et ressors de là avec les idées plus claires.

	Je m’éloigne d’un pas chancelant.

	— Ouais…

	Elle agite mon téléphone. Aussi, je reviens sur mes pas pour le lui prendre. Avant de me le donner, elle m’ordonne :

	— Interdiction de communiquer avec cette fille !

	Je lui montre que je la bloque avant d’ajouter :

	— Contente ?

	Maman soupire :

	— Pizza, burger ou chinois ?

	Je déclare tout bas :

	— Le moins cher, ça m’ira.

	Elle lève les yeux au ciel tandis que je penche les miens sur mon écran pour écrire un message à mon blondinet.

	 

	[18 h 57 — Merci de m’avoir sauvé la vie.]

	 

	Je verrouille mon écran en m’efforçant de reprendre le dessus.

	Je suis folle ou quoi ? Pourquoi je panique comme ça ? Bien sûr que Tonton va leur faire la tête au carré ! Il travaille au palais et il est proche du Roi. Alors, avec les relations qu’il doit avoir, il va sans doute faire en sorte d’arranger tout ça…
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	ne notification me sort de mes sombres pensées vengeresses.

	 

	[18 h 57 — Merci de m’avoir sauvé la vie.]

	 

	Troublé par le message de Gwendoline, je réponds :

	 

	[18 h 58 — C’est normal. Tu n’as pas besoin de me remercier.]

	 

	Gus me saute aussitôt à la gorge.

	— Quand comptez-vous me parler de ce qu’il s’est passé ? J’ai besoin d’informations, et de façon urgente !

	J’entrouvre les lèvres, mais son téléphone se met à sonner. Comme il s’agit de sa sœur, il hésite à répondre. Par conséquent, je lui ordonne :

	— Décroche, je te dirai tout ensuite.

	Il passe l’appel sur le haut-parleur de la voiture.

	 

	— Oui ?

	 

	La mère de Gwen fond en larmes :

	 

	— Aide-moi ! Je ne sais pas quoi faire !

	 

	Impassible, il lui demande :

	 

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	 

	Elle lui apprend ce que je m’apprêtais à lui dire :

	 

	— Il paraît que c’est une fille de son lycée qui a commandité tout ça ! Et le pire, c’est qu’elle espère résoudre ça à coups de poing demain ! Mais pourquoi je t’ai écouté ? Je n’aurais jamais dû la laisser s’inscrire au karaté !

	 

	Gus jette un œil vers moi. Je lui fais signe que c’est la vérité. Il lui impose :

	 

	— Calme-toi. Où elle est ? Je vais lui parler.

	 

	Elle l’informe :

	 

	— Je l’ai envoyée prendre une douche parce qu’après votre départ, elle a piqué une crise et…

	 

	Elle étouffe un sanglot.

	 

	— Elle était terrifiée. Qu’est-ce qu’on va faire ? Je ne peux pas la changer de lycée, et ce n’est pas possible de la laisser régler ses comptes de cette manière !

	 

	Mon garde du corps ralentit et se gare en double file. Dès qu’il a mis le warning, je me tourne vers lui afin de lui ordonner de faire demi-tour. Il lui dicte néanmoins :

	 

	— Ne panique pas. Je t’ai déjà dit que j’allais m’occuper de cette histoire. Et pour ce qui est de Gwendoline, je vais me charger de lui remettre les idées en place dès que j’aurai tiré tout ça au clair.

	 

	J’ouvre la portière, mais il me retient fermement par le bras. Surpris, je force, mais il me colle violemment sur le siège avant de muter l’appel.

	— Si vous sortez, je vous reconduirai dans la voiture à coups de pied aux fesses !

	Ma mâchoire se décroche. Je me justifie :

	— Il faut qu’on y retourne ! Tu vois bien que Gwen a besoin de moi !

	Mes cris s’additionnent aux plaintes de sa sœur.

	 

	— Gus ? Tu es là ? Tu es occupé ?

	 

	Il me fait la leçon :

	— Prince Alaric, mon devoir est de vous raccompagner au palais. C’est le protocole après une agression. Pensez à vos parents qui sont morts d’inquiétude. Et à votre rang ! Les caprices de Gwendoline attendront !

	Coincé par mon propre sang, je rattache ma ceinture avant de frapper mon poing contre la portière.

	— Dépêche-toi de redémarrer. Plus vite on y sera, plus vite je pourrai l’appeler.

	Dans un long soupir, il reprend sa conversation avec sa sœur.

	 

	— Oui, je suis toujours là. Je suis désolé, je viens de passer dans un tunnel.

	 

	Il lui préconise dans la foulée :

	 

	— Dès qu’on raccroche, je vais t’envoyer de l’argent. Utilise-le pour lui commander quelque chose de bon à manger. Et si tu vois qu’elle ne se tient pas tranquille, rappelle-moi, je lui parlerai.

	 

	Il jette un œil vers moi, puis il annote :

	 

	— De toute manière, elle va sans doute passer la soirée au téléphone avec son copain. Cela lui changera les idées.

	 

	Elle lui demande :

	 

	— Mais comment vas-tu gérer ça ? On parle toute de même d’une agression au couteau. Si ça se trouve, il va y avoir des représailles et ça n’en finira que lorsqu’un drame arrivera.

	 

	Terre à terre, Gus affirme :

	 

	— Ne commence pas à t’imaginer le pire. Tu sais très bien qu’avec les relations que j’ai au palais, tout sera réglé avant l’aube.

	 

	Elle soupire :

	 

	— Je suis désolée, Gus. Je sais que cela va à l’encontre de tes principes, mais elle est tout ce que j’ai…

	 

	Mon cœur se serre du fait d’entendre sa mère pleurer. Gus lui recommande :

	 

	— Reprends-toi. Tout ce que je fais pour Gwen, je l’aurais fait si c’était ma propre fille. Alors, repose-toi sur moi, OK ?

	 

	Elle conclut :

	 

	— Merci.

	 

	Il met fin à l’appel avant de lui envoyer de l’argent. Je déclare en conséquence :

	— J’ai beaucoup à apprendre avant d’être un bon roi…

	Gus remet le contact sans me répondre. Par conséquent, je prends sur moi en me rendant bien compte que je ne suis qu’un gamin.

	La manière dont mon père et Gus gèrent les situations d’urgence diffère de la mienne. Tout à l’heure, j’ai suivi uniquement mon instinct. Je n’ai pas pensé aux conséquences de mes actes. J’aurais pu être blessé ou tué, mais toi aussi. Peut-être que j’aurais pu prendre ta main et me mettre à courir pour éviter qu’une catastrophe n’advienne ? De cette manière, Gus aurait eu le temps d’arriver et d’intervenir sans que je prenne le risque de me prendre un mauvais coup. Et toi, tu ne te serais pas fait mal en tombant. Tu n’aurais pas eu à faire face à un agresseur et à te défendre en le rouant de coups de sac. Il faut que je réfléchisse mieux…
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	out en frottant mes fesses, je me traîne jusqu’à la pièce principale. En me voyant entrer, Maman se lève d’un bond et sourit.

	— C’est bon ? Tu es calmée ?

	Ses yeux sont rouges. Aussi, je n’ai pas besoin d’être une lumière pour deviner qu’elle a pleuré. Je me dirige donc vers elle pour l’enlacer.

	— Je suis désolée, Maman.

	Elle tapote mon dos.

	— Tout va bien. Ton oncle m’a confirmé qu’il allait se charger de tout.

	Dépitée, je m’assieds.

	— Il ne va pas avoir de problème ?

	Elle remue la tête.

	— Il travaille depuis tellement d’années au palais que ça n’arrivera pas, même s’il fait une petite entorse à ses principes.

	Perplexe, je déverrouille mon écran pour vérifier mes notifications. Je m’aperçois alors qu’Al m’a répondu tout de suite :

	 

	[18 h 58 — C’est normal. Tu n’as pas besoin de me remercier.]

	 

	Hésitante, je soupire :

	— Al a assuré tout à l’heure. S’il n’avait pas été là, je…

	Elle m’impose :

	— Ne pense pas à ce qu’il ne s’est pas passé ! Vous allez très bien tous les deux, c’est l’essentiel.

	Je fais la moue.

	— Ouais.

	Je tape un message à mon copain.

	 

	[19 h 21 — On s’appelle dans la soirée ?]

	 

	Il me demande en réponse :

	 

	[19 h 22 — Tu vas bien ?]

	 

	Troublée, je déclare :

	 

	[19 h 23 — J’ai mal au cul ! Sinon, ça va.]

	 

	Il insiste :

	 

	[19 h 24 — Tu es sûre ? Parce que moi, j’ai un contrecoup là.]

	 

	Intriguée, je demande :

	 

	[19 h 25 — Tu pleures ?]

	 

	Al affirme :

	 

	[19 h 26 — Non ! Mais je me sens bizarre… Je suis hyper en colère contre moi-même. Je me dis que je n’aurais pas dû réagir comme ça. J’aurais dû prendre la fuite pour te mettre en sécurité au lieu de vouloir l’affronter.]

	 

	Je fixe durant de longues secondes mon écran. Il ajoute :

	 

	[19 h 27 — Je m’en serais voulu à mort s’il avait été plus coriace et qu’il t’avait blessée.]

	 

	Je me mordille la lèvre face à sa maturité. Maman me demande :

	— À qui tu écris ?

	Je lui apprends :

	— À mon homme…

	Elle glousse :

	— C’est ton homme maintenant ? Où est passée la fille qui criait haut et fort qu’elle n’en avait pas besoin dans son existence ?

	Je grimace.

	— Ha ! Ha ! Eh bien, elle a rencontré un gentil blondinet !

	Elle lève les yeux au ciel.

	— Heureusement qu’il est gentil, en effet…

	Je lui reproche :

	— Ça veut dire quoi ?

	La sonnette retentit, elle botte en touche :

	— Je vais récupérer la commande.

	Je profite de sa courte absence pour répondre de façon très exagérée à mon petit ami :

	 

	[19 h 30 — Mon pauvre blondinet ! Ne te fais pas surchauffer les neurones ! Va prendre une douche, manger un truc bon avec tes parents, et appelle-moi ensuite.]

	 

	Je précise :

	 

	[19 h 31 — Je suis trop dégoûtée qu’on n’ait pas pu traîner ensemble.]

	 

	Il me demande :

	 

	[19 h 32 — Je te manque ?]

	 

	Je le concède ouvertement :

	 

	[19 h 33 — GRAVE ! Je suis en manque de câlins !]

	 

	Étrangement, discuter avec Al me fait relativiser la situation. Il me réclame :

	 

	[19 h 34 — Tu veux que je revienne ?]

	 

	Les larmes aux bords des yeux, je refuse :

	 

	[19 h 35 — Ha ! Ha ! Appelle-moi, et ça ira.]

	 

	Maman revient. Du coup, je lui indique :

	 

	[19 h 36 — Je vais manger.]

	 

	Lorsqu’elle pose le sac en papier sur la table, j’ai retrouvé le sourire.

	— Hum… Cela sent bon !

	Elle me recommande :

	— Tu diras merci à ton oncle, hein ? C’est lui qui te l’a commandé.

	J’attrape mon téléphone pour lui envoyer un message audio :

	 

	— Merci mon tonton d’amour que j’aime fort !

	 

	Ma mère secoue la tête devant mes gamineries, mais il vaut mieux que je me fasse violence plutôt que je me mette à broyer du noir.

	Il faut que je me reprenne. Je ne suis pas du genre à me laisser abattre pour si peu ! Enfin, c’est quand même une grosse histoire, cette fois. Mais Tonton va certainement se charger de tout. Après tout, il faut bien que nous ayons quelques petits avantages d’être de la famille d’un membre haut placé du service d’ordre du palais !
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	orsque j’entre dans les appartements royaux, ma mère me fait sursauter.

	— Tu n’es pas blessé ?

	Surpris, je remue la tête.

	— Je vais bien.

	Elle consulte Gus du regard avant de m’examiner furtivement.

	— Tu en es sûr ? Je peux faire venir le médecin du palais si tu ressens la moindre gêne. Nous dirons que tu t’es blessé dans une chute.

	Ayant entendu la peur de la mère de Gwen, je m’efforce d’être le plus rassurant possible envers la mienne. Je lui souris.

	— Tout va bien, Maman. Je n’ai reçu aucun coup, et le seul que j’ai porté était avec mon coude.

	Soucieuse, elle m’impose :

	— Va prendre une douche. Nous nous chargeons du reste.

	Quand elle s’écarte, je la retiens.

	— Je veux participer au briefing.

	Maman saisit mes épaules, puis mon visage. Elle semble chercher à se conforter dans l’idée que je n’ai pas été blessé.

	— Ton père va te protéger, ne t’inquiète pas.

	Ahuri, je lui indique :

	— Ce n’est pas moi, mais Gwen qu’il faut protéger ! Je n’étais pas la cible.

	Son regard se déporte vers Gus. Il le lui confirme :

	— C’est la vérité. Veuillez accepter mes excuses, ma reine.

	Il annote :

	— J’ai failli à mon devoir en laissant trop de liberté au prince Alaric. S’il s’est retrouvé en danger, c’est uniquement du fait de ma négligence.

	Surpris, j’entrouvre les lèvres, mais il complète :

	— Malgré cela, il a sauvé ma nièce, et…

	Elle l’interrompt :

	— Ce n’est pas le moment pour me présenter des excuses inutiles, Gus ! Qu’attends-tu pour aller faire ton rapport ? Archie est tellement furieux qu’il est en train de se retenir de planifier un assassinat !

	Ma mâchoire se décroche.

	— Hein ?

	Gus part en courant tandis que je bafouille :

	— Quoi ? Papa est en train de…

	Maman soupire :

	— Je plaisantais, mais ce ne doit pas être l’envie qui lui manque le connaissant.

	Étonné, je demande :

	— Papa…

	Elle annote :

	— Il n’en a pas l’air comme ça, mais à l’intérieur, c’est une vraie cocotte-minute prête à exploser dès que quelqu’un touche à sa famille.

	Inquiet, je suggère :

	— Je devrais peut-être aller le voir ? Parce que je vais bien, et…

	Elle me fait signe d’y aller. Je suppose qu’elle rêvait que je le fasse. Alors, je m’élance en direction du bureau du roi. Au pas de course, je traverse les quartiers royaux jusqu’à ce que je pénètre la pièce où il gère les affaires les plus importantes du royaume.

	— Papa !

	En voyant qu’il n’est pas tout seul, mais entouré d’une batterie de conseillers, j’abaisse les yeux.

	— Père, je…

	Il se lève d’un bond et fonce vers moi. Je m’attends à une réprimande pour m’être mis en danger, mais mon père m’enlace vigoureusement.

	— Tu es sauf, Alaric ?

	J’opine. Le roi d’Ufrington me chuchote :

	— Il paraît que tu as joué aux héros ?

	Je valide d’un hochement de la tête.

	— Je suis désolé, Père. Ce type s’est attaqué à Gwendoline. Alors, je n’ai pas réfléchi aux conséquences de mes actes.

	Il me secoue énergiquement.

	— Ne t’excuse jamais d’avoir protégé ce qui est précieux à tes yeux. Un homme de valeur ne doit jamais avoir de regrets, mais seulement des remords s’il s’est trompé.

	Soulagé d’entendre de telles paroles, je me détends et j’analyse la situation avec la tête froide.

	— Je ne regrette rien. Si j’avais fui, elle aurait pu être blessée, car je ne l’aurais pas surpris et désarmé facilement.

	Satisfait, il décrète :

	— Bien. Puisque c’est ainsi, je me charge de nettoyer derrière toi.

	Il agite mes cheveux avant de me désigner la sortie de son bureau. Quand j’en passe la porte, Maman est là. Elle me recoiffe tout en me chuchotant :

	— Tu ressembles de plus en plus à ton père.

	Je ne sais pas si c’est un compliment à ses yeux ou un reproche, quoi qu’il en soit, il est mon modèle. Aussi, je m’enorgueillis de ce fait :

	— Merci.

	Elle sourit.

	— File dans ta chambre. Je suis sûre que tu as hâte d’appeler ta petite amie.

	Amusé par ce fait, je surprends ma mère en me montrant tendre envers elle. J’embrasse sa joue comme j’ai pris l’habitude de le faire avec Gwendoline puis je me dirige vers ma suite en ayant le cœur étrangement léger.

	J’ai fait ce que je devais faire. Je n’ai aucun regret ou remords à avoir. Je n’ai fait que désarmer un assaillant. Alors, je laisse à mon père le soin d’étouffer toute cette affaire.

	Lorsque je pénètre dans ma suite, je retire mes lunettes et je démarre une conversation vidéo pour joindre ma « princesse » casse-pieds. Dès qu’elle décroche, je ressens un si profond soulagement que je me plains :

	 

	— Tu me manques trop…

	 

	Gwendoline s’allonge sur son lit.

	 

	— Pareil ! Je suis dégoûtée…

	 

	On se lance dans une discussion futile et pourtant qui est importante à mes yeux, car elle entretient ce qui nous relie à présent depuis quinze jours.

	Tomber sous le charme d’une fille n’était vraiment pas à mon programme. Mais je n’ai aucun regret, j’ai bien fait de suivre mon cœur qui m’a guidé vers toi.
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	e matin, le réveil a été vraiment difficile. J’ai très peu dormi, car on s’est parlé jusqu’à minuit, et qu’après, mon cerveau a eu du mal à s’éteindre…

	Somnolente, j’attends le bus en n’étant pas très rassurée d’être toute seule. Je n’arrête pas de fixer l’arrêt sur le trottoir opposé.

	Si ça se trouve, un autre type va débouler de nulle part pour me planter ! Enfin, peut-être pas ? Mais quand j’y pense, je me dis qu’il va réellement falloir que je claque la bouche à Heidi.

	J’en frissonne avant de bâiller comme une espèce rare d’alligator. Je vérifie ensuite mes messages pour voir si Al est en ligne ou s’il dort encore. Je lui écris même :

	 

	[07 h 30 — Tu dors ?]

	 

	Il me répond une bonne minute plus tard :

	 

	[07 h 31 — Tu viens de me réveiller…]

	 

	Je me mordille la lèvre.

	 

	[07 h 32 — Oups ! Désolée.]

	 

	Al m’envoie un message audio :

	 

	— Comment tu vas, ce matin ?

	 

	J’affirme tout en bâillant :

	 

	— Je pète le feu !

	 

	Il se moque aussitôt de moi :

	 

	— Je vois, je vois ! Tu n’as pas peur au moins ?

	 

	Troublée, j’essaie de lui cacher que c’est le cas.

	 

	— Ça va ! Je suis une pro du karaté, hein ?

	 

	Il pouffe :

	 

	— N’importe quoi ! Il va vraiment falloir que j’intensifie l’entraînement parce que tu n’as aucun réflexe !

	 

	Je suggère :

	 

	— Ce soir ?

	 

	Il conclut :

	 

	— Ouais. Je viendrai te chercher.

	 

	Un coup de klaxon me fait sursauter. Je lève les yeux pour voir que mon oncle me fait signe de monter dans sa voiture. Médusée, je précise à mon petit ami :

	 

	— Heu… Je te laisse, Tonton est là.

	 

	Je me précipite vers le véhicule et je grimpe dedans.

	— Bonjour, Tonton Gus !

	Je lui fais la bise sous les coups de klaxon des autres automobilistes. Il m’ordonne donc :

	— Mets vite ta ceinture.

	J’obéis. Comme je ferme les yeux pour terminer ma nuit, il me questionne :

	— Tu as mal dormi ?

	Je hausse les épaules.

	— Je me suis surtout couchée tard. Al ne me lâchait pas !

	Il ricane :

	— Plains-toi ! Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as d’avoir un petit ami tel que lui.

	Intriguée, j’ouvre un œil.

	— Pourquoi ? Il est blindé ?

	Tonton soupire :

	— Gwen…

	Je pouffe :

	— Je rigole ! Je sais qu’il est adorable et vraiment trop craquant. La preuve, cette pétasse me l’envie.

	Il annote :

	— Concernant cette histoire, je vais m’en occuper.

	Une sorte de boule se forme dans ma gorge, je demande :

	— Comment ça ?

	Il m’apprend :

	— J’ai tiré quelques ficelles au palais pour m’assurer que tu n’aurais plus de problèmes de ce style.

	Je glousse :

	— Tu m’as affecté un garde du corps ?

	Mes plaisanteries le fatiguent de bon matin, il commente :

	— Je suis sérieux, Gwen. Ce qu’il s’est passé hier n’était pas anodin. Si Al n’avait pas été auprès de toi…

	Je le coupe :

	— Ouais, ça aurait senti le sapin pour moi. Et pas celui de Noël !

	Il ironise :

	— Au moins, cela n’a pas diminué ton sens de l’humour.

	J’agite le porte-clés qu’Al m’a offert hier. Avec une touche d’inquiétude, je l’interroge :

	— Al n’aura pas de problème à cause de ce qu’il s’est passé ?

	Tonton me rassure aussitôt :

	— Non. C’était de la légitime défense, et il n’a pas fait un usage démesuré de sa force.

	Perplexe, je marmonne :

	— En même temps, tu voulais qu’il lui fasse quoi ? Al n’est pas un tueur.

	Mon oncle émet un léger rictus fier :

	— Tu ne sais vraiment pas ce dont il est capable…

	Je lève un sourcil.

	— J’ai des yeux, c’est tout. C’est une grande perche qui doit faire soixante-dix kilos à tout casser ! Ce n’est pas comme s’il était une armoire à glace comme toi !

	Il se marre. Du coup, je vais à la pêche aux informations.

	— Au fait, puisque c’est le fils d’un de tes amis…

	Il m’interrompt tout de suite :

	— Gwendoline, non.

	Son ton sec ferme toute possibilité d’argumenter. Je tripote mon porte-clés en soupirant :

	— Je m’en fous de toute façon ! Ce n’est pas comme s’il était le prince d’Ufrington, hein ?

	Mon oncle change de sujet, car nous arrivons à mon lycée.

	— Je vais t’accompagner.

	Je proteste :

	— Quoi ? Mais non ! Trop la honte !

	Il se gare juste devant et m’informe :

	— Je vais te montrer ce que c’est d’avoir honte.

	Tonton Gus sort de la voiture.

	— Dépêche-toi, Gwen.

	Au bout de ma vie, j’obéis. Il me rejoint sur le trottoir puis il me demande :

	— Montre-moi qui c’est.

	Mort de honte, je me sers de ma main comme d’une casquette.

	— Tu es sérieux, Tonton ? Tu ne vas pas me faire ça ?

	Il me pousse à avancer.

	— Bien sûr que je vais le faire !

	Je souffle tout ce que je peux jusqu’à ce qu’il me repose la question :

	— Alors, c’est qui ?

	Je fais rouler mes yeux avant de lui désigner mes anciennes copines.

	— La blondasse, c’est Heidi. Je suis sûre que c’est elle qui a fait ça.

	Tout en roulant des mécaniques, mon oncle m’indique :

	— Tu vas voir ce que l’expression « mourir de honte » veut dire.

	Je marche près de lui en étant assez perplexe concernant le résultat de son intervention. Quoi qu’il en soit, il fonce tout droit vers leur groupe avec la ferme intention de régler le problème à sa façon. Quand on y parvient, il s’adresse à Heidi sans détour :

	— Eh, toi ! Tu as un problème avec ma nièce ?

	Elle le dévisage de la tête aux pieds.

	— Hein ?

	Je me pointe du doigt.

	— Il parle de moi.

	Heidi fait aussitôt l’intéressante.

	— Ouais, et ? De quoi vous vous mêlez ? Menacer ou frapper une mineure, c’est interdit !

	Mon oncle sourit à ses petits commentaires puis il déboutonne son costume pour laisser apparaître son flingue.

	— Oh, tu crois pouvoir me donner des leçons ?

	Il fait un pas de plus vers elle.

	— Je crois que tu n’as pas compris où était ta place, gamine. Je ne suis pas ici pour te menacer, mais pour t’avertir que tu vas au-devant de sérieux soucis.

	Il lui énonce :

	— Ton petit camarade risque une condamnation pour tentative de meurtre à l’arme blanche avec préméditation. Et il n’a pas mis très longtemps à avouer qui avait commandité cette agression.

	Heidi se liquéfie.

	— Hein ? Qui ? Qu’est-ce que j’ai à voir avec ça ?

	Violemment, elle s’adresse à moi :

	— Qu’est-ce que tu as raconté ? Tu es folle ?

	Je hausse les épaules.

	— Moi, je n’ai rien dit. C’est le gars auquel mon copain a cassé le nez qui l’a fait !

	Je fais la fière, et j’improvise complètement en tenant compte de ce que Tonton a dit un peu plus tôt. Elle s’avance vers moi.

	— Mytho ! Et puis, c’est qui ce…

	Mon oncle me protège en se positionnant devant moi.

	— Tu ferais mieux de te calmer, jeune fille.

	Parce que Tonton est plutôt imposant, il détone et attire l’attention des autres élèves qui commencent à s’intéresser à ce qu’il se passe ici. Heidi lui grogne :

	— Vous ne pouvez rien faire contre moi !

	Il lui assure sèchement :

	— Au contraire, je suis assermenté. Alors, tu vas gentiment me suivre dans le bureau du proviseur afin qu’il appelle tes parents. Ensuite, la police viendra te chercher pour te poser des questions à propos de ce que tu as écrit sur TchatApp à ce garçon.

	Heidi s’énerve dans l’espoir que cela provoque une réaction des autres et qu’ils la défendent :

	— Non, mais il est ouf ce type !

	Pas impressionné, mon oncle sort ses menottes.

	— J’ai voulu être gentil avec toi. Mais tu ne vas pas me laisser le choix. Si tu n’acceptes pas de te rendre auprès du directeur de l’établissement, je serai contraint de t’interpeller devant tout le monde.

	Médusée, Heidi cafouille :

	— Hein ? Quoi ? Mais ce n’était qu’une blague pour lui faire peur…

	En se rendant compte qu’elle est déjà en train d’admettre ce qu’elle a fait, elle baisse la tête et elle s’élance en direction de l’entrée. Tonton me glisse à l’oreille :

	— Cette petite merdeuse va apprendre une sacrée leçon.

	Je glousse à cette idée, mais il me calme directement :

	— Et toi, tiens-toi à carreau ! Car, je ne compte pas jouer au cow-boy tous les matins.

	Ma mâchoire se décroche tandis qu’il la suit.

	— Hein ? Mais…

	Je ravale mes mots parce que je ne veux pas gâcher cette victoire.

	Bien fait pour elle ! Elle n’avait pas à s’en prendre à moi ! Et à mon blondinet !
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	près avoir passé une matinée à me tenir tranquille et à jouer le rôle du fils parfait, je ne rêve que de m’enfuir du palais. Dès que l’équipe d’avocats et de conseillers quitte le bureau de mon père, j’émets un long soupir en tripotant mon coude douloureux.

	J’ai frappé sans aucune retenue. Aussi, j’ai un bel hématome qui me gêne assez.

	Papa me tire de mes pensées d’un appel :

	— Alaric ?

	Je lève les yeux vers lui.

	— Oui ?

	Il me fait signe d’approcher. Du coup, je m’avance vers lui. Il tapote son bureau.

	— Assieds-toi là.

	Surpris, je demande :

	— Pourquoi ?

	Il remonte la manche de mon pull pour examiner mon bras.

	— Tu ne t’es pas raté.

	J’affirme :

	— Ce n’est rien.

	Sa main vigoureuse presse mon hématome. Je frémis légèrement tandis qu’il actionne mon articulation pour vérifier que je n’ai rien de cassé.

	— Si tu souffres encore dans trois jours, on fera une radio de contrôle pour s’assurer que tu ne t’es pas fragilisé un os.

	Je l’implore :

	— Ne dis rien à Maman.

	Il lève ses yeux verts vers moi.

	— Je ne sais plus lui mentir.

	Intrigué par ce qu’il dit, je le questionne :

	— Pourquoi ?

	Il m’indique :

	— On s’est promis d’être honnête l’un envers l’autre.

	Je souligne :

	— Tu lui as fait beaucoup de promesses.

	Il sourit.

	— L’important, ce n’est pas tellement le nombre, mais la valeur de celles-ci.

	Papa me rappelle :

	— Je n’étais pas prédestiné à être le roi. Ce rôle, il appartenait à mon frère. Aussi, pour la garder à mes côtés, j’ai dû lui garantir une sécurité maximum.

	Il m’énumère :

	— Construire un foyer stable, protéger notre enfant, ne plus lui mentir, et contrôler mes pulsions de colère.

	Interpellé, je réclame :

	— C’est-à-dire ?

	Il tire sur la manche pour me recouvrir.

	— Nous avons longtemps pensé que tu avais hérité du tempérament de ta mère, mais on s’est trompé.

	Perplexe, je m’enorgueillis de ce fait :

	— Je préfère te ressembler.

	Mon père s’en amuse :

	— Hum… J’aurais préféré que tu tiennes d’elle pour ma part. Ta mère est plus terre à terre que moi. Elle a beaucoup plus de sang-froid et ne se laisse pas guider par ses pulsions.

	Il concède avec un léger sourire narquois :

	— Enfin, dans une certaine mesure…

	Je grimace en imaginant de quoi il veut parler.

	— Papa !

	Il éclate de rire :

	— Quoi ? Tu n’as plus cinq ans !

	J’émets un profond soupir :

	— Ça, je le sais…

	Il secoue mon bras.

	— Cela te travaille ?

	Je hausse les épaules. Il annote :

	— Tu es plutôt du style à être le dominant ou le dominé ?

	Je m’écarte du bureau en râlant :

	— Papa !

	Amusé, il commente :

	— Puisque tu tiens de moi, tu es un leader. Tu ne te lâches simplement pas assez.

	Je retire mes lunettes et j’agite mes cheveux pour me coiffer de façon plus naturelle.

	— Tu as décidé de m’embarrasser ?

	Il sourit légèrement avant de fixer son regard sur moi.

	— Je suis obligé de m’intéresser à cette aventure puisqu’elle empiète de plus en plus sur ta vie d’héritier.

	Ma gorge se noue aussitôt. Je déclare de manière préventive :

	— Gwendoline n’est pas une gêne pour moi. Je m’impliquerais deux fois plus si…

	Il m’interrompt sèchement :

	— Alaric.

	Je cesse de respirer. Il m’indique dans la foulée :

	— Tu as risqué ta vie pour cette fille tout en sachant quelle place est la tienne.

	La boule que je ressens dans ma gorge glisse vers mon estomac. Il précise :

	— Je suppose que tu es très amoureux d’elle.

	Je serre mes poings tandis qu’il annote encore :

	— Est-ce réciproque ?

	Je me sens étrangement mal à l’aise de répondre à cette question puisque je n’ai aucune certitude claire à ce sujet. J’affirme donc :

	— Notre couple est récent, mais nous tenons beaucoup l’un à l’autre.

	Je suis pris d’un sentiment de culpabilité pendant qu’un pesant silence s’installe.

	Je souhaiterais pouvoir lui confirmer que notre histoire est plus solide que les apparences peuvent le laisser penser, mais encore une fois, je ne sais pas ce que tu as vraiment dans la tête. Je n’ai que des espérances et quelques signes qui n’auront aucun poids face au roi d’Ufrington.

	Mon père émet un long soupir :

	— Quand c’est la bonne personne, on sait rapidement que c’est le cas.

	Piqué dans mon ego, je déclare :

	— C’est la bonne personne.

	Ses yeux verts se tournent à nouveau vers moi. Il m’oppose :

	— Dans tous les cas, ton premier amour nous donne du fil à retordre. Une première bagarre, un père absent, et à présent, une attaque à l’arme blanche, tout ça n’est pas de tout repos.

	Je suis conscient que cela l’inquiète, mais je soutiens ma petite amie dans une longue démonstration :

	— Nous ne vivons pas dans le meilleur des mondes, et elle n’a pas eu les mêmes chances que moi au départ. Mais cela ne m’effraie pas. J’aime l’idée qu’elle ne se doute pas de mon identité et des privilèges que je pourrais lui accorder. Elle me traite comme n’importe quel autre garçon de mon âge. Je peux facilement savoir si ce qu’elle dit est sincère ou faux parce qu’elle ment très mal.

	J’hésite avant de poursuivre :

	— Gwendoline est comme un diamant brut.

	J’ironise :

	— Voire comme un caillou qu’il faut ouvrir pour découvrir la beauté qui s’y cache.

	Je me mordille la lèvre.

	— Cela ne fait que seize jours, et chaque seconde à ses côtés fait grandir mon amour pour elle.

	J’abaisse la tête.

	— Est-ce mal d’être le premier à tomber amoureux ?

	Je conclus :

	— Qu’elle m’offre son cœur ou qu’elle brise le mien, je n’aurai aucun regret de l’avoir rencontrée.

	Un long silence envahit la pièce, je n’entends que les battements puissants de mon cœur se fracassant dans ma poitrine. Mon père le rompt d’un conseil :

	— Suis ton instinct, Alaric. Tu n’es plus un enfant, tu sais ce qui est bon ou mauvais pour toi.

	Il m’ordonne :

	— Je m’occuperai du reste. Tu peux t’en aller.

	Je quitte le bureau de mon père en étant troublé.

	Est-ce vraiment ce que je ressens ? Si c’est le cas, c’est bien plus puissant que je l’imaginais. Alors, je t’en prie, Gwen, ne trahis pas mes espérances.
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	epuis l’intervention de Tonton, ma vie au lycée est étrange. Certaines personnes m’évitent, d’autres me regardent bizarrement. Et Heidi et ses copines ne me calculent plus du tout ! Le rêve, hein ? Enfin, je suis quand même toute seule la plupart du temps, même si je m’en fous un peu.

	Parce que je m’ennuie, j’écris à mon petit ami :

	 

	[09 h 42 — Tu viens me chercher cet après-midi ?]

	 

	Il me répond quelques minutes plus tard :

	 

	[09 h 45 — Eh bien, oui. Pourquoi tu me poses la question ?]

	 

	Je me mordille la lèvre avant de le taquiner :

	 

	[09 h 46 — Je ne sais pas. Peut-être que tu as prévu un « date » avec une autre fille, et dans ce cas-là, il faut vite que je me trouve un type pour te remplacer ?]

	 

	Sa réponse ne tarde pas :

	 

	[09 h 47 — Tu me cherches ?]

	 

	Je poursuis mon jeu :

	 

	[09 h 48 — Quoi ? Rien n’est jamais acquis dans la vie, hein ?]

	Al se lamente aussitôt :

	 

	[09 h 49 — Sois gentille ! Tu sais bien que je t’aime…]

	 

	Je rougis en ayant le cœur battant la chamade. Incapable de franchir le pas de lui dire que c’est en quelque sorte réciproque, j’hésite sur la façon de lui répondre. Mon petit ami panique :

	 

	[09 h 52 — Tu n’es pas en train de douter de moi, pas vrai ?]

	 

	Je lui envoie un cœur tout en ayant déjà honte de l’avoir fait. Al me propose :

	 

	[09 h 54 — C’est bientôt la pause, tu m’appelles ?]

	 

	Comme il est vraiment accro, je me sens coupable. Je lui réponds tandis que la sonnerie retentit :

	 

	[09 h 55 — OK.]

	 

	Je range vite mes affaires, je mets ma veste ainsi que mes écouteurs. Je lance ensuite un appel vidéo. Il décroche quasiment tout de suite. Alors, je déclare :

	 

	— Ha ! Ha ! Tu étais en stress ?

	 

	Il se plaint :

	 

	— Tu as fini de jouer avec moi ? Tu avais promis d’être plus gentille !

	 

	Je hausse les épaules.

	 

	— Je rigole…

	 

	Il marche dans une sorte de jardin. Donc, je le questionne :

	 

	— Tu es où ?

	 

	Il marque une légère hésitation avant de me répondre :

	 

	— Chez moi, je ne suis pas allé en cours.

	 

	Je lui demande :

	 

	— Pourquoi ?

	 

	Il m’apprend :

	 

	— Mes parents voulaient que je passe une radio.

	 

	Je m’immobilise.

	 

	— Hein ? Pourquoi ? Tu as mal où ?

	 

	Mon affolement grille ma fausse indifférence à son sujet. Al m’avoue :

	 

	— J’ai un peu mal au coude depuis la dernière fois. Mais c’est bon, je n’ai rien de cassé.

	 

	Inquiète quand même, je cafouille :

	 

	— Heu… Tu es sûr ? Et puis, pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Tu n’as pas confiance ? Tu…

	 

	Je me fais heurter par un garçon de ma classe qui fait n’importe quoi. Du coup, je râle :

	— Hé !

	Il se retourne.

	— Désolé !

	Je ronchonne :

	— Ouais. Eh bien, fais attention, hein ?

	Il approche et me souffle :

	— Quoi ? Tu veux un bisou d’excuse ?

	Ma mâchoire se décroche.

	— Tu es ouf !

	Ses copains nous chambrent. Je rouspète tout en me marrant avec eux :

	— Non, mais calmez-vous !

	Mon petit ami officiel me rappelle sa présence dans l’oreillette :

	 

	— Je suis là, Gwen…

	 

	Troublée par sa plainte, je m’éloigne du groupe pour terminer ma conversation avec lui.

	 

	— Ouais, désolée ! Ils sont dingues…

	 

	Mon petit blondinet semble grave vénère quand il me dit :

	 

	— Bref ! Je te laisse puisque tu es occupée avec tes copains.

	 

	Je fronce les sourcils.

	 

	— Heu…

	 

	Al met fin à notre appel assez brusquement. Interpellée, je lui écris un message :

	 

	[10 h 06 — Tu es jaloux ?]

	 

	Il me répond sans hésitation :

	 

	[10 h 07 — Oui.]

	 

	Je me mordille la lèvre.

	 

	[10 h 08 — Il ne faut pas, hein ? Je suis moche, et tu es le seul à pouvoir me supporter !]

	 

	J’utilise l’humour, mais cela ne fonctionne pas super bien, cette fois.

	Mon pauvre blondinet est tout seul chez lui, jaloux et blessé. Il va falloir que je sois très gentille avec toi quand on se verra ce soir pour que tu me pardonnes de ne pas être capable de te rassurer aussi bien que tu me rassures d’un « je t’aime » à chaque fois que je doute de toi…
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	a contrariété doit se lire sur mon visage tandis que je me prépare à aller chercher Gwendoline à son lycée.

	C’est sans doute normal que tu aies des amis « garçons », mais je ne peux pas m’empêcher d’être en colère que ce soit le cas. C’est mal, cependant, ce sentiment ne m’a pas quitté depuis ce matin.

	Tout à coup, Gus me questionne :

	— Il s’est passé quelque chose, prince Alaric ?

	Je déclare d’un grognement :

	— Il y a vraiment beaucoup de mecs dans son lycée.

	Mon garde du corps s’en amuse :

	— Pourquoi vous dites ça ? Ma nièce vous a donné des raisons d’être jaloux ?

	Je lui lance un regard qui en dit long. Il commente :

	— C’est un établissement mixte, c’est tout à fait ordinaire. Mais ne vous inquiétez pas outre mesure, comme vous le savez, la quantité ne signifie rien.

	Je soupire longuement avant d’entrer dans mon dressing. Après m’être équipé pour affronter le froid, je le rejoins avec mon sac de sport.

	— Allons-y.

	Il m’informe en secouant une pochette.

	— Les avocats de la fondation de vos parents ont fait leurs recommandations concernant le père de Gwendoline.

	Je la saisis.

	— Je lirai ça dans la voiture.

	Perplexe, Gus me suit tandis que je replace mes lunettes sur mon nez.

	— Vous semblez contrarié, mon prince. Est-ce à cause de votre coude ?

	Je lui réponds :

	— Non. Tout va bien.

	Il n’insiste pas. Du coup, nous quittons les appartements royaux pour rejoindre la voiture que nous utilisons pour partir du palais. Lorsque nous y sommes, je m’enfonce dans le siège et je consulte mes notifications pour voir si Gwendoline s’est aperçue de mon silence radio. Néanmoins, elle ne m’a pas relancé depuis ce matin.

	Est-ce que je dois m’excuser d’avoir fait preuve de jalousie ?

	Tandis que nous roulons jusqu’à son lycée, je feuillette le dossier juridique sans trop de conviction. Mes soupirs incontrôlés finissent par agacer mon garde du corps.
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